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Abstract 


The deuterocanonical books form an «intertestament» between the books of the rabbinic Bible and those of the New Testament. 
They are on a border line, a rift or a bridge between the new rising Christianity and the Judaism rising anew after 135. They also 
provide a connection between the Aramaic Gola and the Hellenistic Diaspora. The «intertestamentary» books - and namely the 
deuterocanonical writings which are like a canonical «intertestament» - prove to be necessary to the understanding of the Bible. 


Résumé 


Les livres deutérocanoniques constituent un «intertestament» entre les écrits de la Bible rabbinique et ceux du Nouveau 
Testament chrétien. Ils sont sur une frontière, un fossé ou un pont entre le christianisme naissant et le judaïsme renaissant 
après 135. Ds font aussi le lien entre la Gola araméenne et la Diaspora hellénistique. Les écrits intertestamentaires - et 
spécifiquement les deutérocanoniques qui sont comme un «intertestament» canonique - sont vraiment nécessaires à la 
compréhension de la Bible. 
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Les compléments deutérocanoniques dans 

la Bible 

Un «intertestament» canonique 


w) 


SE 



La Bible - les hiblia, disent le grec et le latin — désigne de façon 
ambiguë, selon que l’on est juif, protestant ou catholique, un ensemble 
différent de livres 1 . Le corpus biblique se présente au lecteur d’au¬ 
jourd’hui selon une géométrie variable. Cette situation peut même 
entraîner des conséquences typographiques. Le bon usage français, 
celui de l’Imprimerie nationale par exemple, propose de garder le 
romain pour les noms des livres bibliques alors qu’elle conseille l’ita¬ 
lique pour les titres des œuvres littéraires 2 . Il s’ensuit que les biblistes, 
s’ils veulent observer ces bonnes manières, sont tributaires de leurs 
convictions dans la façon dont ils écrivent les noms des livres absents 
de l’ensemble reçu par tous, le canon rabbinique. Mais ces raffine¬ 
ments ne soni que pour la vue, IL ne sont pas audibles, même pour 
l'oreille la plus fine. 

L’inventaire autorisé des livres de la Bible juive s’est fixé, tant pour 
la liste des titres reçus que pour le détail du texte, entre 70 et 135 de 
notre ère, c’est-à-dire à un moment où le christianisme naissant com¬ 
mence à posséder une littérature propre: des lettres, des évangiles, 
une apocalypse. Luc a même composé une histoire du christianisme 
(évangile et Actes des Apôtres) selon les canons de l’historiographie 
juive de son temps. Un corpus chrétien se constitue au cours du 
II e siècle et s’inscrit à côté du corpus scripturaire juif qui vient lui-même 
de se clôturer. Dès que cela sera «codicologiquement» possible, dès 
que la fabrication du codex aura bénéficié des progrès techniques 


1 Dans ses grandes lignes, cet exposé a fait l’objet d’une leçon publique le 22 octobre 
1999. Il est donné ici avec des notes justificatives et quelques mises à jour. 

2 Voir par exemple Lexique des règles typographiques en usage à l’Imprimerie 
nationale, Paris, Imprimerie nationale, 1990, p. 30: «Les titres des livres constituant 
la Bible se composent en romain»; p. 100: «Il est d’usage d’employer l’italique lors¬ 
qu’on cite le titre d’un journal, d’une revue, d’une œuvre littéraire ou artistique...». 
Dans l’exposé qui suit, nous nous en tiendrons à cette règle en proposant en romain 
les livres du canon catholique et en italique les autres. 
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adéquats, les chrétiens regrouperont en un seul grand livre la totalité 
de ce qu’ils nomment désormais Ancien et Nouveau Testament. 
Jusque-là, le rouleau ne permettait guère de copier plus d'un livre 
biblique, et le codex naissant ne pouvait en contenir que deux ou trois. 
Il faut attendre le IV e siècle pour que soient fabriqués, à l’initiative 
des empereurs, des «pandectes» pouvant contenir l’ensemble des 
livres de la Bible grecque chrétienne. Chez les Latins, il n’y a de «pan- 
decte» sûrement attesté qu’à partir du vi e siècle avec Cassiodore. 


I. Pour un inventaire 
1 . Au-delà du canon rabbinique 

Lorsqu’il s’agit de préciser aujourd’hui l’inventaire des livres reçus 
anciennement, trois types de sources sont disponibles: les listes 
antiques, le contenu des anciens manuscrits bibliques et les citations 
chez les écrivains anciens. Et voici que nous touchons à notre sujet. 
Les premières listes des livres de la Bible juive reçus par les chrétiens 
et les manuscrits chrétiens de la Bible ne se limitent généralement pas 
à ceux que le judaïsme d’après 70 a reçus. Quelques exemples: 

L’Église éthiopienne seule a conservé, rattaché à son Ancien Tes¬ 
tament, le texte complet des Jubilés et de / Hénoch , dont des parties 
sont attestées, en araméen à Qumrân et en grec dans les papyrus trou¬ 
vés en Égypte pour / Hénoch, en hébreu à Qumrân et en latin pour les 
Jubilés. Une seule explication: certaines Églises, dont l’usage éthio¬ 
pien dépend, recevaient dans leurs écrits bibliques ces deux œuvres 
significatives du judaïsme des m e et II e siècles avant l’ère chrétienne 3 . 

Les bibles syriaques ont conservé soit VApocalypse de Baruch 
entière, soit sa lettre finale, et elles l’ont utilisée dans leur liturgie. Ce 
cas a ceci de particulier que Y Apocalypse de Baruch a été composée 
entre 70 et 135, vraisemblablement sous Nerva, donc assez tard. 

Ces deux exemples suffisent avant d’en venir au grec et au latin. Au 
xm e siècle, les Bibles latines comportent presque toujours la Prière de 
Manassé et souvent III et IV Esdras. Les listes de livres canoniques, 
notablement plus anciennes, et les Bibles grecques, parfois très 
anciennes, tels les grands onciaux du iv c et du V e siècle, comportent 

' M.A. Knibb, Translating the Bible. The Ethiopie version of the OUI Testament , 
Oxford. Oxford University Press, 1999. p. 7. 
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également certains livres ou certaines parties de livre que la Bible 
hébraïque d’après 70 ne connaît pas. En voici une liste cumulative: 

- L'Ecclésiastique ou Sagesse de Ben Sira (parfois attribuée à Salo¬ 
mon), écrit en hébreu au début du II e siècle av. J.-C. (deux tiers du 
texte en ont été retrouvés) et traduit en grec avant la fin du même 
siècle; 

— la Sagesse de Salomon (nous disons couramment: la Sagesse) com¬ 
posée en grec au tournant de notre ère; 

— le livre de Tobie, dont des fragments en araméen (plusieurs témoins) 
et en hébreu (un témoin) ont été retrouvés à Qumrân; 

— le livre de Judith conservé, peut-être même écrit, en grec; 

— le I er Livre des Maccabées, dont l'original hébreu est perdu, mais 
qui est conservé en version grecque; 

- le II e Livre des Maccabées, composé en grec; 

— le III e Livre des Maccabées , mal nommé, car il évoque l'anniver¬ 
saire de la libération des juifs alexandrins de la fureur d'un Ptolé- 
mée sanguinaire, et composé en grec 4 ; 

- le IV e Livre des Maccabées , composé en grec, à Antioche vraisem¬ 
blablement, pour proposer une leçon philosophique à partir du mar¬ 
tyre des sept fils et de leur mère (2 Ma 7). 

À cela s’ajoutent des compléments à des livres reçus dans le canon juif: 

— La Prière de Manassé, qui développe la conversion du roi impie de 
Juda, racontée en 2 Ch 33,1-20; 

- les suppléments grecs au livre d'Esther. En fait il s’agit d'une 
refonte grecque complète du livre, dont le meilleur témoin est l’an¬ 
tique version latine 5 ; 

- ce que nous appelons Livre de Baruch (les chapitres 1 à 5, sans la 
Lettre de Jérémie) et qui est, en réalité, un appendice à Jérémie, 
destiné à le compléter, une sorte de deutéro-Jérémie 6 ; 

- la Lettre de Jérémie, contre les idoles, connue en grec seulement; 
c’est dans nos bibles le chap. 6 du livre de Baruch; 

4 II n'existe pas, à ma connaissance, de traduction française moderne de /// 
Maccabées , mais on dispose d’une excellente présentation de A. Paul, «Le Troi¬ 
sième livre des Macchabées», dans Aufstieg und Niedergang der rômischen Welt, IL 
Principat. t. 20,1, 1987. p. 298-336. 

5 Voir maintenant J.-Cl. Haelewyck, «The Relevance of the Old Latin version for 
the Septuagint, with spécial emphasis on the book of Esther», dans Journal of 
Theological Studies . NS, t. 57, 2006, p. 439-473. 

6 P.-M. Boc.aert, «Le livre de Baruch dans les manuscrits de la Bible latine. 
Disparition et réintégration», dans Revue bénédictine . t. 115, 2005, p. 286-342 (avec 
bibliographie). 
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- les suppléments du livre de Daniel, connus seulement par le grec 7 . 

- Le cas du livre que la Bible grecque nomme A’ Esdras (premier 
Esdras) et que les Latins appellent communément III Esdras est 
particulier. Le contenu de ce livre est largement parallèle au livre 
d’Esdras-Néhémie; il ne connaît pas cependant ce que l’on 
appelle le «Mémoire de Néhémie», et il présente une longue 
addition, composée vraisemblablement en grec, le «Récit des 
Pages» 8 . Des indices très sérieux permettent d’affirmer que 
le premier traducteur de Daniel (Dn LXX) est aussi celui de 
A ’ Esdras. Dans l’un et l’autre cas, il a adapté et complété le 
modèle sémitique 9 . 

- L ’Apocalypse d’Esdras, ou IV Esdras , n’a pas trouvé place dans 
le canon des Eglises grecques, et il a pratiquement disparu en grec. 
Mais on le lit, rattaché à la Bible, en latin, en syriaque, dans trois 
versions arabes, en arménien, en géorgien et en copte, et ces ver¬ 
sions remontent directement ou indirectement au grec. C’est dire 

S 

que certaines Eglises grecques au moins ont dû le recevoir. 
Comme pour les Jubilés , conservés en latin et en éthiopien, 
comme pour une prière du livre d’Esther, conservée en latin et en 
arménien, comme pour certaines œuvres d’Irénée ou de Basile, 
IV Esdras est un beau cas de «conservation par centrifugation». 
Alors que le modèle grec a disparu, des versions en ont été conser¬ 
vées dans les Eglises périphériques. Jadis Mgr Lamotte avait mon¬ 
tré que les plus anciens textes bouddhiques ne subsistaient qu'en 
chinois et en tibétain. 


7 Le supplément de Dn 3 (les deux cantiques séparés par un court récit de salut) 
est étroitement lié au contexte. Les autres suppléments, Suzanne, Bel et le Dragon sont 
originellement indépendants. Voir note 18. 

x On trouvera une traduction française de III Esdras (A ' Esdras ), absent du volume 
337 de la Bibliothèque de la Pléiade (cité à la note 10), dans M. Carrez, « I.Esdras 
Septante», dans Revue d’Histoire et de Philosophie Religieuses, t. 74, 1994, p. 13- 
42. - Les anciennes listes canoniques grecques et latines mentionnaient deux livres 
d’Esdras (A ’ Esdras = III Esdras et notre Esdras-Néhémie). La disparition de III 
Esdras a entraîné tardivement la division de Esdras-Néhémie en deux livres chez les 
Latins. Dans l’hébreu, dans la Septante et dans les anciens témoins de la Vulgate, 
Esdras et Néhémie ne font qu’un seul livre (P.-M. Bogaert, «Les livres d’Esdras et 
leur numérotation dans l’histoire du canon de la Bible latine», dans Revue bénédic¬ 
tine, t. 110, 2000, p. 5-26). 

9 Art. «Septante», dans Supplément au Dictionnaire de la Bible, t. XII. fasc. 68. 
1993, col. 604-606 et 645-650. Voir aussi l’article cité à la note 18. 
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Les autres écrits pseudépigraphiques (ou pseudépigraphes) de l’An¬ 
cien Testament, y compris les Psaumes de Salomon , n’ont pas acquis 
un statut scripturaire solide 10 . Ils peuvent être omis ici. 

2. Le canon du Concile de Trente 

Dans la mesure où notre point d’observation est occidental, je m’en 
tiendrai pour la suite aux livres conservés finalement dans la Bible 
latine, ou dans ses marges. Parmi les livres énumérés plus haut, la tra¬ 
dition des Pères, les conciles, les listes canoniques ont retenu d’une 
façon générale les livres du canon juif, mais ils ont accordé à certains 
autres livres une égale autorité. Des choix successifs, dont l’histoire 
est trop complexe pour qu’elle soit évoquée ici. ont conduit à distin¬ 
guer au xvi e siècle ou bien chez les luthériens, les zwingliens, les cal¬ 
vinistes des livres appelés «apocryphes», ou bien à l’intérieur du 
canon une liste de livres qui recevront de Sixte de Sienne, en 1566, 
le qualificatif de «deutérocanoniques 11 ». Cette dénomination est sou¬ 
vent retenue aujourd’hui chez les catholiques, en dépit de son ambi¬ 
guïté. Faut-il comprendre que ces livres appartiennent à un deuxième 
canon, qu’ils ont un statut secondaire dans le canon, ou encore qu’ils 
sont entrés dans le canon en un deuxième temps? Aucune de ces inter¬ 
prétations n’est justifiée, ce qui n’est pas une raison suffisante pour 
exclure ce terme commode dans la pratique. Le canon du Concile de 
Trente, promulgué lors de la Quatrième Session, le 8 avril 1546, ne 
fait pas de distinction. Il mêle les deutérocanoniques parmi les autres. 
Il nomme expressément Tobie, Judith à la suite des livres historiques 
et avant Esther, la Sagesse et le Siracide (Ecclésiastique) à la suite 
des livres de sagesse, Baruch à la suite de Jérémie, et I-II Maccabées 
à la fin de l’Ancien Testament. Les suppléments d’Esther et de Daniel 
ne sont pas nommés explicitement, ni les Lamentations et la Lettre de 


10 Un inventaire précis des écrits pseudépigraphiques de l'Ancien Testament a été 
donné par Jean-Claude Haelewyck, Claris Apocryphorum Veteris Testaments Turn- 
hout, Brepols, 1998. Voir aussi: A.-M. Denis et J.-CL Haelewyck, Introduction à la 
littérature religieuse judéo-hellénistique (Pseudépigraphes d f Ancien Testament ), 
Turnhout, Brepols, 2000, 2 voL, xxi-1420 p. La traduction française d'une large par¬ 
tie de ces textes se lit commodément dans A. Dupont-Sommer et M. Philonenko 
(éds), La Bible . Écrits intertestamentaires (coll. Bibliothèque de ta Pléiade , 337), 
Paris, Gallimard, 1987. 

11 Sïxtus Senensis, Bibliotheca Sancta Venise, 1566, p. 2. 
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Jérémie (Ba 6), mais les discussions préliminaires ne laissent pas de 
doute sur leur inclusion. De même, en définissant le deuxième livre 
d’Esdras comme Néhémie, le canon de Trente exclut pratiquement 
A ’ Esdras propre à la bible grecque et à l’ancienne version latine 12 . Le 
psaume 151 est également exclu. En fixant ainsi le canon de l’Ancien 
Testament, le Concile mettait fin à des hésitations plus qu’à des 
conflits. Tenants du canon court et tenants du canon long s’autori¬ 
saient, les uns de la Bible hébraïque et de Jérôme, les autres de la tra¬ 
dition des conciles et de l’usage des Pères. Les vrais débats entre 
catholiques et protestants étaient ailleurs; la question du canon n’est 
pas primordiale. 

Publiée sous l’autorité du pape Sixte-Quint en 1590, la bible latine 
demandée par le Concile de Trente s’en est tenue rigoureusement à 
cette liste. Mais l’édition destinée à la remplacer presque aussitôt, en 
1592, sous Clément VIII, la complétait d’un appendice étonnant, ins¬ 
piré par le cardinal Bellarmin. L 'Oratio Mariasse, III Esdras (c’est-à- 
dire A ’ Esdras du grec) et IV Esdras étaient ajoutés en caractères plus 
petits et précédés d’un «chapeau», que je traduis: «La Prière de 
Manassé ainsi que les deux livres qui circulent sous le nom de troi¬ 
sième et quatrième d’Esdras, sont mis à part ici, c’est-à-dire en dehors 
de la série des livres canoniques que le saint Concile de Trente a reçus 
et au sujet desquels il a décidé qu’ils devaient être tenus pour cano¬ 
niques. Et cela pour qu’ils ne périssent pas complètement. Ces (écrits), 
en effet, sont cités quelques fois par les Saints Pères et se trouvent 
dans certaines Bibles latines, tant manuscrites qu’imprimées 13 ». Cette 
addition ressemble à un repentir; elle atteste au moins chez les éru¬ 
dits catholiques du temps et chez le plus éminent d’entre eux, la 
difficulté qui restait après la décision du Concile. Avec le temps, l’ap¬ 
pendice fut oublié 14 . 

12 Voir ci-dessus la note 8. 

n Oratio Manasse, necnon libri duo. qui sub libri tertii et quarti Esdrae nomine 
circumferuntur, hoc in loco, extra seilieet serieni canonicorum librorum, quos saneta 
Tridentina Synodus suscepit, et pro canonicis suscipiendos decrevit. sepositi sunt, ne 
prorsus interirent, quippe qui a nonnullis sanetis Patribus interdum eitantur. et in ali- 
quibus Bibliis Latinis tant manuscriptis quam impressis reperiuntur. 

14 La Néo-Vulgate, publiée sous l’autorité de Paul VI, est la première édition offi¬ 
cielle de la Bible latine à omettre l'appendice comportant la Prière de Manassé , /// 
Esdras et IV Esdras. Depuis longtemps, les traductions catholiques en langue vulgaire 
les laissaient tomber. Dans la première édition de la traduction du Chanoine A. Cram¬ 
pon (en regard du latin), à la fin du dernier des sept volumes, paru en 1904, on trou¬ 
vait encore les trois écrits. Mais l'édition en un volume parue en 1905 les omettait. 
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3. Dans la Réforme 

Dans les divers courants réformés de la première moitié du 
xvi c siècle, les livres énumérés ci-dessus ne furent pas tenus pour Écri¬ 
ture Sainte, mais la force de la tradition s’imposa suffisamment pour 
qu’ils constituent dans les Bibles réformées une section particulière 
placée entre l’Ancien et le Nouveau Testament et précédée d’une défi¬ 
nition qui en reconnaît au moins la valeur édifiante. Le premier 
exemple connu d’une Bible qui plaça les «apocryphes» — c’est leur 
dénomination dans la Réforme - entre les deux Testaments est une 
Bible en flamand, publiée à Anvers en 1526 et mettant à exécution le 
projet de Luther à une date où celui-ci n’avait pas encore achevé sa 
propre traduction, ni publié une bible complète. 

Plus tard, au xvn° siècle, certains courants protestants, puritains 
écossais en particulier, viseront à l’élimination totale des «apo¬ 
cryphes», et telle sera la politique de la puissante British and Foreign 
Bible Society à partir de 1826. Aujourd’hui des tendances moins radi¬ 
cales prévalent généralement L \ 


IL Les deutérocanoniques au carrefour 

L'inventaire, un peu long, peut donner à penser que le statut cano¬ 
nique non universellement reconnu de ces livres résulte non seule¬ 
ment de leur absence du canon rabbinique mais aussi de la date rela¬ 
tivement tardive de leur rédaction. Je voudrais montrer que, quoi qu’il 
en soit de l'appartenance de tel ou tel de ces livres au canon, l'exis¬ 
tence même de cette catégorie de livres constitue un utile chaînon 
entre les deux Testaments, et que la présence de certains de ces livres 
dans le canon catholique des Écritures est précieuse. 


- Sur les Bibles de Sixte-Quint et de Paul VI, voir les contributions érudites réunies 
par T. Stramare, La Bibbia «Vulgata» dalle origini ai nostri giorni. Atti del 
Simposio intemazionale in onore di Sisto V. Grottammare, 29-31 agosto 1985 (coll. 
Collectanea Biblica Latina, 16), Città del Vaticano. Libreria Vaticana, 1987. 

15 Pour un exposé beaucoup plus précis, voir S. Amsler, «La politique d'édition 
des Sociétés bibliques au XIX e siècle et le canon de l’Ancien Testament», dans 
J.-D. Kaesti r et O. Wermelinger (éds), Le canon de l’Ancien Testament. Sa forma¬ 
tion et son histoire (coll. Le monde de la Bible, [8]), Genève, Labor et Fides, 1984, 
p. 319-338, ainsi que d’autres contributions dans le même volume. 
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Si l’on considère la langue, les livres dits deutérocanoniques (apo¬ 
cryphes pour les protestants) sont une littérature trilingue, où l’ara- 
méen et le grec sont à égalité autour de l’hébreu. Géographiquement, 
la présence juive s’étend depuis la Perse et Babylone à Rome, de l’exil 
babylonien (on dit la Gola ) à la dispersion méditerranéenne de langue 
grecque (appelée Diaspora ), de Ninive à Rome par Alexandrie et 
Antioche. Historiquement, cette littérature se situe entre les dernières 
étapes de la rédaction de l’Ancien Testament et le début de la littéra¬ 
ture chrétienne du Nouveau Testament. Culturellement, géographi¬ 
quement, historiquement, ces livres discutés sont à situer sur une fron¬ 
tière qui a pu devenir un fossé ou un pont entre le christianisme 
naissant et le judaïsme renaissant après 70 et 135. 

1. L’hébreu entre le grec et Varaméen 

La présence de textes littéraires en araméen parmi les rouleaux de 
Qumrân, en particulier des livres de Tobie et d’Hénoch (/ Hénoch), la 
découverte aussi de documents non littéraires dans cette langue confir¬ 
ment ce que l’on pouvait pressentir de l’usage de l’araméen au tournant 

de notre ère. Issus de l’araméen administratif utilisé sur tout l’espace de 

/ / 

l’empire perse, de l’Egypte d’Eléphantine jusqu’aux frontières de l’Inde 
en Afghanistan, les écritures et les dialectes araméens locaux, devenus 
bientôt des langues très apparentées, servent d’outil commercial vers 
l’Est: nabatéen de Pétra, palmyrénien au cœur du désert syrien, syriaque, 
etc. Bientôt alphabet et dialectes araméens remonteront la route de la 
soie jusqu’au cœur de la Chine. Quant au grec, il prévaut sous une forme 
«basique», la koinè, répandue depuis Alexandre le Grand et utilisée 
dans tout le bassin méditerranéen et accessoirement vers l’Est. Les ins¬ 
criptions grecques de Rome, païennes, juives et chrétiennes, sont abon¬ 
dantes; le grec est parlé par tous les gens instruits. 

Personne ne s’étonne donc que les livres d’Esdras-Néhémie et de 
Daniel comportent tous deux de longues sections en araméen. Il ne 
faut pas davantage être surpris par le fait que le livre de Tobie, repré¬ 
senté à Qumrân par des fragments de plusieurs rouleaux araméens dis¬ 
tincts, paraisse bien avoir été rédigé en cette langue, puisque l’action 
se passe entre Ninive, Ragès et Ecbatane 16 . Avec des motifs moins 

16 J.A. Fitzmyer, Tobit (colI. Commentaries on Early Jewish Literature ), Berlin 
- New York, W. de Gruyter, 2003; voir P. Grelot, dans Revue biblique, t. 111,2004, 
p. 93-96. 
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apparents, les composantes du livre (ou des livres) d’Hénoch conser¬ 
vées à Qumrân sont écrites en araméen. Rappelons simplement que 
l'araméen a été aussi une langue littéraire, même si la littérature ara- 
méenne ancienne n’affleure plus qu’accidentellement. On n’aurait 
peut-être pas pu identifier les fragments araméens de Tobie si le livre 
complet n’avait pas été assez tôt traduit en grec, et le livre d’Hénoch 
n’est conservé intégralement qu’en éthiopien. 

L’hébreu donc, resté langue des habitants de Jérusalem et de la 
Judée à partir du retour de l’exil, se trouve flanqué dès le début de 
l’araméen sur son front Est et du grec sur son flanc Ouest. Mais pas 

plus qu’il n’y a de frontière nette entre la Judée et ses voisins ara- 

✓ 

méens, il n’y a de barrière entre l’Egypte et Jérusalem. Au cours du 
III e siècle avant J.-C. l’osmose est même totale, et elle fonctionne dans 
les deux sens, de Jérusalem vers Alexandrie - pensons à la traduction 
de la Tora en grec - et de l’Egypte vers la Judée - les caravanes de 
Zénon, au temps de Ptolémée II Philadelphe, couvrent le pays et les 
contrées voisines. 

Comme la plupart des livres de la bible juive, la Sagesse de Ben Sira 
est traduite en grec à la fin du siècle (après 132 ou même après 116 
avant J.-C). J Hénoch aussi est rendu en grec à partir de l’araméen 17 . 

Quelques livres sont composés en grec pour le judaïsme de langue 
grecque: le deuxième livre des Maccabées est une épitomè de l’œuvre 
de Jason de Cyrène, historien juif hellénistique de haut vol. La Sagesse 
est composée au tournant de notre ère, sous Auguste. J’ai déjà évo¬ 
qué III Maccabées et IV Maccabées. Même la réaction à l’hellénisme 
s’est faite en langue grecque. 

Mais deux exemples mettent bien en évidence le caractère trilingue du 
milieu «intertestamentaire». Du jour où Daniel et Esdras sont adaptés 
plutôt que traduits en grec, ces deux livres déjà bilingues (hébreux et 
araméens) deviennent trilingues du fait des suppléments grecs: 
«Suzanne», «Bel», «le Dragon», et «Les trois jeunes gens dans la four¬ 
naise» pour Daniel, le «Récit des Pages» dans III Esdras (A ’ Esdras ) 18 . 

17 De larges sections de I Hénoch sont conservées en grec, et sa langue (vocabu¬ 
laire, techniques de traduction, etc) mériterait d’être étudiée à côté des livres de la Sep¬ 
tante. Voir par exemple: L.T. Stuckenbruck, «Révision of Aramaic-Greek and 
Greek-Aramaic Glossaries in The Books of Enoch: Aramaic Fragments of Qumran 
Cave 4 by J.T. Milik», dans Journal of Jewish Studies, t. 41, 1990, p. 13-48. 

18 J’ai rappelé le fait que le «Récit des Pages» (III Esdras 3-4), le supplément en 
Dn 3 et la refonte que la Septante opère de Dn 6 portent sur un trio de personnages: 
«Daniel 3 LXX et son supplément grec», dans A. S. van der Woude (éd.), The Book 
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Cette bigarrure linguistique, ce «trilinguisme», s’inscrit sur le fond 
d’une situation particulière. Jérusalem est le point de ralliement entre 
l’exil oriental, la «Gola», et l’exil occidental, la «Diaspora». 


2. Jérusalem entre la Gola et la Diaspora 

Si l’importance de la présence juive dans le bassin méditerranéen, 
de langue grecque, est bien documentée, la permanence des commu¬ 
nautés juives à l’Est, en Babylonie surtout, sous la domination perse 
puis séleucide, est à la fois assurée et peu saisissable. Une certaine 
unité se manifeste, avec un effet de translation de l’Est vers l’Ouest. 
Quelques exemples: 

1. Le livre de Daniel, qui est une apocalypse, se fonde sur une his¬ 
toriographie typiquement grecque menant de Babylone aux Mèdes et 
aux Perses pour déboucher sur l’hégémonie grecque 19 . Et, en dépit de 
cette translatio imperii, les suppléments grecs du livre ont cette par¬ 
ticularité de rapporter des épisodes se passant en Babylonie. 

2. Les lettres festivales qui ouvrent II Maccabées n’ont pas d’autre 
but que de promouvoir la célébration de la Dédicace du temple res¬ 
tauré en 164, fête typiquement hiérosolymitaine, dans les commu¬ 
nautés juives d’Egypte. 

3. J’ai cru pouvoir écrire que l’addition au livre grec de Jérémie 
des chapitres 1-5 du livre dit de Baruch était en réalité le témoin d’une 
lecture liturgique du livre de Jérémie, dans la Diaspora romaine plu¬ 
tôt que dans la Gola 20 . 

4. Le dernier exemple est le plus significatif. On le sait, le rouleau 
d’Esther rapporte un épisode dramatique de la présence juive dans l’em¬ 
pire perse; il concerne donc au premier chef les communautés juives 
installées durablement à l’orient de Jérusalem. Ce rouleau est destiné à 
perpétuer le souvenir de l’issue heureuse par l’instauration d’une fête, 
Pûrîm, célébrée au mois d’Adar, disons en mars. Or une des trois formes 


of Daniel in the light of new findings (coll. Bibliotheca Ephemeridum Theologicarum 
Lovaniensium , 106), Leuven, Peeters, 1993, p. 13-37. 

19 A. Momigliano, «Daniele e la teoria greca délia successione degli imperi», 
dans Atti délia Accademia Nazionale dei Lincei. Rendiconti . Classe delle Scienze 
morali , storiche e filologiche, vol. 35, fasc. 3-4, Marzo-Aprile 1980, p. 157-162. 

20 «Le personnage de Baruch et l’histoire du livre de Jérémie. Aux origines du livre 
deutérocanonique de Baruch», dans E.A. Livingstone (éd.), Studia Evangelica 7. 
Papers presented to the Fifth International Congress on Biblical Studies (Oxford, 1973) 
(coll. Texte und Untersuciumgen , 126), Berlin, Akademie Verlag, 1982, p. 73-81. 
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de la version grecque s’achève sur une mention intéressante - il s’agit 
d’un colophon (Est 10,3' ou Fl 1 ou 11,1) - que je traduis en glosant: «La 
4° année du règne de Ptolémée et de Cléopâtre \ 7H-77 avant J.-C. selon 
Elias Bickermann; il v a d’autres dates possibles], Dosithée qui avait titre 
de prêtre et lévite et son fils Ptolémée apportèrent [en Egypte , et vrai¬ 
semblablement à Alexandrie ] la présente lettre qu’ils disaient être au 
sujet des «Phrourai» [nom grec de «Pûrîm»| et avoir été traduite [en 
grec] par Lysimaque, fils de Ptolémée, de la communauté de Jérusa¬ 
lem». Ainsi, une autorité juive de Jérusalem fait traduire en grec, à Jéru- 
salem et non plus en Egypte, le livre hébreu d’Esther et l’envoie aux 
juifs d'Egypte pour leur demander de célébrer eux aussi l'événement 
commémoré dans le rouleau. Il y a donc désormais un espace liturgique 
commun embrassant la Gola babylonienne et la Diaspora hellénistique 
par-dessus la différence des langues, sémitiques en Orient, grec en Occi¬ 
dent. Les juifs de Suse sauvés par la grâce d’Esther parlaient vraisem¬ 
blablement araméen; ceux de Jérusalem lisent le livre en hébreu; ceux 
d’Alexandrie utilisent la version grecque. N’est-ce pas admirable? Et 
cela, seul le colophon grec d’Esther nous le dit. 

Cette symbiose entre les diverses parties du monde alors connu a 
des conséquences littéraires importantes pour la transmission des 
antiques traditions babyloniennes. Le livre d’Hénoch (/ Hénoch ), 
conservé intégralement dans la seule version éthiopienne, véhicule 
dans sa première partie, appelée «Livre des Veilleurs», de très vieilles 
traditions sur les dix patriarches et sur les dix sages antédiluviens, 
ainsi que sur la chute des anges (Gn 6,1-4). Il ne s’agit pas, comme 
souvent ailleurs, d’un commentaire du récit biblique, un midrash , de 
la Genèse, mais presque certainement d’une de ses sources. Quand 
donc le livre de la Genèse rapporte de façon elliptique l’enlèvement 
au ciel du sage Hénoch, le septième des dix patriarches antédiluviens 
(Gn 5,24), il ne fait que se référer à des légendes connues qu’il peut 
abréger à volonté et dont il nous est possible de montrer qu’elles 
remontent en définitive à des récits babyloniens plus anciens que 
/ Hénoch et que la Genèse 21 . Ici nous passons de l’akkadien à 

21 P. Grelot, «La légende d’Hénoch dans les Apocryphes et dans la Bible. 
Origine et signification», dans Recherches de science religieuse, t. 46, 1958, p. 5-26, 
181-210; Id., «La géographie mythique d’Hénoch et ses sources orientales», dans 
Revue biblique , t. 65, 1958, p. 33-69; R. Borger, «Die Beschwôrungsserie bit mêsen 
und die Himmelfahrt Henochs», dans Journal of Near Eastern Studies, t. 33, 1974, 
p. 183-196. 



484 


P.-M. BOGAERT 


l’araméen (langue originale de 1 Hénoch), et ensuite de l’araméen à 
l’hébreu d’une part et de l’araméen au grec de la traduction de 
I Hénoch , d’autre part; nous voyageons de Babylone à Jérusalem et 
à Alexandrie. Si nous nous souvenons que l’Épître de Jude (v. 14-15) 
cite le livre d’Hénoch (/ Hénoch), nous pouvons alors passer d’un 
Testament à l’autre. 

3. Entre les deux Testaments 

Aux yeux du théologien, s’il est aussi historien, les livres dits apo¬ 
cryphes chez les protestants, canoniques pour les catholiques, deuté- 
rocanoniques pour les exégètes, marquent un moment essentiel de 
l’histoire religieuse de l’Occident. 

Les acteurs de la nouveauté chrétienne, à la suite de Jésus en personne, 
ne s’inscrivent pas seulement dans la continuité des écrits de la Bible 
hébraïque dont le dernier, Daniel, est communément daté de 164 avant 
J.-C. Tous les exégètes du Nouveau Testament savent que Jésus et ses 
disciples s’inscrivent d’abord parmi les diverses mouvances du judaïsme 

au tournant de notre ère. Et cela est vrai aussi de ceux qui, comme saint 

/ 

Paul, diffusèrent l’Evangile dans les synagogues de la Diaspora. La diver¬ 
sité devait y être plus grande; il suffit de penser à Philon, le philosophe 
juif alexandrin. Entre le dernier écrit de la bible hébraïque et le Nouveau 
Testament, il n’y a pas un vide historique et littéraire. Bien plus, l’on ne 
pourrait pas décrire adéquatement la foi et l’espérance chrétiennes, son 
messianisme par exemple, sans se référer à ce moyen terme qu’on appelle, 
de façon significative, littérature «intertestamentaire». 

Seule une partie de cette littérature intertestamentaire a trouvé place, 
localement ou universellement, momentanément ou durablement, dans 
le canon des Eglises chrétiennes. Mais le fait que certaines œuvres 
importantes datant de ce tournant se soient trouvées incluses aussitôt 
dans le canon de la plupart d’entre elles atteste que, pour les premières 
générations chrétiennes, les Ecritures juives ne se réduisaient pas au 
canon arrêté en Judée entre 70 et 135, mais qu’il englobait d’autres 
livres, jugés aptes au même titre que la Genèse ou Isaïe à préparer, à 
annoncer et à comprendre le Nouveau Testament 22 . 

22 P.-M. Bogaert, «Luc et les Écritures dans l’Évangile de l’enfance à la lumière 
des Antiquités Bibliques », dans C.M. Tuckktt (éd.). The Scriptures in the Gospels 
(col 1. Bibliotheca Ephemeridum Theologicarum Lovaniensium , 131), Leuven, 
Peeters, 1997, p. 243-270. 
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Daniel supplémenté, Esther augmentée, Jérémie continué (dans 
Baruch), mais aussi la vieille sagesse renouvelée dans le Siracide et 
la Sagesse, l’histoire prolongée avec les livres des Maccabées, la litur¬ 
gie enrichie de nouvelles fêtes commémorant des événements rappe¬ 
lés dans des livrets, Judith et II Maccabées 23 , ces écrits reçus par des 
Églises méditerranéennes sont en continuité étroite avec les livres que 
la Bible hébraïque a retenus. Et s’ils n’enlèvent rien à la nouveauté de 
l’Évangile, ils conduisent au plus près du temps de son incarnation. 
Ils empêchent aussi - et ce n’est pas négligeable - d’opposer de façon 
caricaturale Ancien et Nouveau Testament sur des points qui tiennent 
seulement à un plus grand écart dans le temps. De l'Ancien au Nou¬ 
veau Testament l’unité organique se conçoit mieux lorsque y sont 
incluses des œuvres de la période intertestamentaire. Et si, au IV e et 
au v e siècle après J.-C., dès que cela fut techniquement faisable, les 
deux Testaments furent groupés en un seul codex incluant des écrits 
intertestamentaires reçus pour canoniques, cette façon de faire répon¬ 
dait au vœu profond d’une lecture chrétienne de l’histoire sainte. Les 

écrits dont nous parlons sont à beaucoup d’égards la dernière relec- 

/ 

ture juive des Ecritures, avant que l'accomplissement dans le Christ 
n’entraîne les premières relectures chrétiennes. 


Conclusion 

Cette synthèse vise à montrer comment une littérature mal aimée et 
pourtant partiellement canonique dans les Eglises demeure la trace 
d’un tournant essentiel à l'aube du christianisme. 

1. Au moment où le judaïsme, exsangue après les révoltes contre 
Rome, affermissait son unité en Terre d’Israël et adaptait sa législa¬ 
tion à une situation nouvelle où le temple ne jouait plus aucun rôle, 
le christianisme débordant de sa matrice judéenne et galiléenne et 
s’établissant au voisinage de communautés juives peu marquées 
encore par le renouveau, empruntait à ces synagogues de la Diaspora 
leur bible - et donc leur liste de livres - pour en faire son Ancien Tes¬ 
tament. Les usages de ces communautés variaient sensiblement. L’im¬ 
possibilité de copier les livres bibliques sur un seul support livresque 

23 Sans oublier /// Maccabées , livret commémorant une fête juive en Égypte qui 
n’a pas laissé d’autre trace. 
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favorisait la diversité et les pertes accidentelles (il faut deux rouleaux 
pour copier Jérémie grec). On explique ainsi que les communautés 
chrétiennes, s’autorisant d’usages juifs divergents, aient eu en consé¬ 
quence des listes de livres légèrement différentes, en particulier lors¬ 
qu’il s’agissait d’ouvrages plus récents. 

2. La présence, dans presque tous les canons chrétiens anciens, et 
la permanence, dans la tradition catholique en particulier mais pas 
uniquement, de livres absents de la bible rabbinique attestent que le 
christianisme a grandi non comme un développement du judaïsme 
biblique — l’écart dans le temps est trop grand —, ni comme une relec¬ 
ture de la Bible rabbinique exclusivement — le christianisme est déjà 
formé quand celle-ci se fixe -, mais comme le rejeton original d’un 
judaïsme post-biblique, animé de courants variés, d’un judaïsme tri¬ 
lingue, hébreu, araméen et grec, d’un judaïsme s’étendant des portes 
de l’Inde aux colonnes d’Hercule. Les Écritures hébraïques, déjà relues 
à l’intérieur du judaïsme en fonction de leur diffusion tout autour de 

la Méditerranée et au-delà du limes oriental, sont dorénavant aussi 

/ 

relues par les chrétiens à la lumière de la vie de Jésus et de l’Evan¬ 
gile. 

3. S’il n’y avait eu les traductions des livres hébreux en grec et leur 
prolongation dans des créations juives hellénistiques, le problème des 
«deutérocanoniques - apocryphes» ne se poserait pas dans la tradition 
chrétienne. Au carrefour de la bibliothèque des Septante et des pseu- 
dépigraphes d’Ancien Testament, les livres deutérocanoniques attes¬ 
tent l’importance originelle du judaïsme aux origines du christianisme, 
non seulement dans sa composante rabbinique mais aussi dans sa com¬ 
posante hellénistique. 

En un mot, et pour conclure, la présence de certains livres «inter- 
testamentaires» dans le canon des Ecritures chrétiennes se fonde sur 
une logique organique. Des hésitations à propos de leur liste ou de leur 
texte ne peuvent suffire à mettre en question leur importance. Cet 
exposé vise à justifier l’autorité accordée non à tel livre, mais à ce 
type de livre. Que nous les appelions deutérocanoniques ou apo¬ 
cryphes ou simplement canoniques, il y aurait sans doute à reconnaître 
qu’ils sont d’abord nécessaires. 

B-5537 Denée Pierre-Maurice Bogaert, 

Abbaye de Maredsous Professeur émérite de la Faculté 

de théologie de VU C I 
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Résumé - Les livres deutérocanoniques constituent un «intertestament» entre 
les écrits de la Bible rabbinique et ceux du Nouveau Testament chrétien. Ils 
sont sur une frontière, un fossé ou un pont entre le christianisme naissant et 
le judaïsme renaissant après 135. Ils font aussi le lien entre la Gola araméenne 
et la Diaspora hellénistique. Les écrits intertestamentaires - et spécifique¬ 
ment les deutérocanoniques qui sont comme un «intertestament» canonique 
- sont vraiment nécessaires à la compréhension de la Bible. 

Summary - The deuterocanonical books form an «intertestament» between 
the books of the rabbinic Bible and those of the New Testament. They are 
on a border line, a rift or a bridge between the new rising Christianity and 
the Judaism rising anew after 135. They also provide a connection between 
the Aramaic Gola and the Hellenistic Diaspora. The «intertestamentary» 
books - and namely the deuterocanonical writings which are like a canoni- 
cal «intertestament» - prove to be necessary to the understanding of the 
Bible. 



